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Association des professeures et professeurs retraités de l’Université du Québec à Montréal

Trop peu se souviennent et trop peu ont raconté 
comment se sont déroulés les premiers moments 
de l’UQAM; une étude globale a permis de recréer 
de façon fort bien documentée les moments initiaux 
de l’institution dans son ensemble1, sans pouvoir 
cependant s’attarder à ce qui se passait au niveau des 
départements. Nous ne sommes plus que quatre ou 
cinq professeurs des premières heures, de ceux qui 

ont contribué à bâtir le Département des sciences 
biologiques... et peut-être l’histoire vaut-elle la peine 
d’être racontée.  

Dans le travail de mémoire que nous présentons 
ici, nous ne prétendons nullement faire œuvre 
d’historiens, mais raconter ce que deux d’entre 
nous ont vu, ce que nous nous rappelons avoir fait 
(malgré une mémoire sans doute sélective, après 

Origines et développement des sciences biologiques à l’UQAM 
(1969-1977) (Partie 1) 
:::  Par Luc Desnoyers et Claude Hamel
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à la Faculté de médecine. J’y vois apparaître Jean-Guy 
Alary, un biologiste que je ne connaissais que pour 
l’avoir eu comme démonstrateur dans un cours au 
baccalauréat. Il m’annonce qu’il est alors directeur 
du Département de biologie du Collège Sainte-Marie 
(dirigé par les Jésuites), que celui-ci met ses pions 
en place et recrute pour devenir la base du même 
département dans ce qui sera la deuxième université 
de langue française de Montréal, laquelle, bien sûr, n’a 
pas encore de nom. On m’offre d’y devenir professeur 
de physiologie et, pour consolider ma candidature, 
d’agir comme chargé de cours de biologie au Collège 
pendant la prochaine année académique, de 1968-
1969. 

La perspective de contribuer à autre chose qu’une 
copie de l’UdeM m’a tout de suite attiré. Pendant 
mes dernières années de B.Sc., j’avais participé à 
une aventure mémorable à la Faculté des sciences: 
le fonctionnement du tout premier Comité conjoint 
Étudiants-Faculté qui discutait avec le vice-doyen des 
préoccupations des étudiants, ce qui avait amené les 
membres étudiants à produire pour l’AGEUM une 
brochure intitulée « Co-gestion et comités conjoints »4. 
Plus tard, au doctorat, j’ai fondé une Association des 
étudiants gradués en physiologie, et j’ai contribué 
à la mise sur pied d’une Association des étudiants 
gradués en sciences expérimentales, qui présenta 
nombre de revendications au nom des thésards – 
sans grand succès, faut-il l’avouer. La possibilité de 
mettre sur pied une Université qui fasse une plus 
large place à la base m’accrochait.

Un autre domaine m’interpelait. Je m’étais 
impliqué à fond dans le développement d’outils 
audio-visuels en éducation, à une époque où le 
tableau noir et tout au plus quelques diapositives 
en noir et blanc étaient la norme. Je m’étais lancé 
dans l’utilisation de rétroprojecteurs et la conception 
de transparents couleur. J’avais obtenu un premier 
prix de l’Association médicale du Canada pour la 
production d’un diaporama sonorisé sur l’utilisation 
du nouvel instrument qui s’imposait dans les TP de 
physiologie, le Physiographe. J’avais enfin conçu et 
dirigé la production de petits films (qu’on appelait  
« films en boucle ») sur des méthodes de mesure en 
physiologie. Il m’apparaissait qu’il serait plus efficace 
de contribuer à l’essor de l’utilisation de ces médias 
dans un nouveau contexte plutôt que dans celui 
d’une institution trop... consolidée.

J’ai voulu et pu entraîner avec moi deux autres 
futurs professeurs. D’une part Réjean Daigneault, 
un collègue biochimiste côtoyé au B.Sc., dont je 
connaissais les compétences dans le domaine, 
tout comme l’intérêt pour un fonctionnement 
universitaire participatif. D’autre part Pierre Bhéreur, 
ingénieur biomédical côtoyé pendant mes études 
en physiologie, lui aussi bien impliqué dans le 
développement d’outils audiovisuels, mais surtout 

quelque 50 ans...), ce à quoi nous avons participé. Et 
ce, pour une courte période, qui s’arrête à la fin de 
la grève du SPUQ en 1977. Nous avons pigé dans nos 
souvenirs et nos documents personnels, consulté les 
documents versés par différentes instances, de façon 
incomplète et sans doute parfois sélective, au Service 
des archives de l’UQAM2, rencontré des protagonistes 
des premières heures. L’étonnement est encore au 
rendez-vous.

Une bonne part des biologistes actuels ont perdu 
de vue ou ignorent le contexte de la création de 
l’UQAM. L’idée d’une deuxième université de langue 
française à Montréal faisait l’objet de débats depuis 
nombre d’années, les Jésuites ayant tenté sans trop 
de succès d’en prendre l’initiative et le contrôle 
dès le début des années 60, au grand dam des 
universitaires3. Mais le projet se matérialisa autrement 
face à la situation qui s’imposait à la toute fin des 
années 60, celle de la diplomation simultanée des 
derniers finissants des collèges classiques et des 
premiers des nouveaux cégeps: il y avait urgence, les 
universités existantes ne pouvant absorber la double 
cohorte. Nombre de rapports d’enquête avaient 
par ailleurs montré la nécessité de faire passer au 
niveau universitaire la formation des maîtres, assurée 
jusque-là de façon inégale par un nombre important 
d’écoles normales. Enfin, le climat socio-politique, les 
revendications étudiantes faisaient valoir la nécessité 
d’une institution ouverte à un fonctionnement plus 
démocratique, faisant une plus large place à la 
participation étudiante.

Ce contexte a bien sûr marqué le développement 
de la biologie à l’UQAM. Nous commencerons ce 
texte par un rappel sur notre parcours personnel 
comme bâtisseurs du Département, pour ensuite 
tenter de reconstituer la naissance et l’évolution de 
la biologie uqamienne des premières années.

Pourquoi, comment nous sommes tous deux 
arrivés à l’UQAM
Luc Desnoyers

Pour moi, tout a débuté en 1968 dans un 
laboratoire de l’Université de Montréal, où je faisais ma 
deuxième année de thèse de doctorat en physiologie 
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formé à des approches systémiques et cybernétiques, 
ce qui lui permettra de développer des enseignements 
inédits en biologie.

C’est donc avec ce bagage et ces projets en tête, 
parce que le défi de mettre sur pied une université plus 
ouverte, plus contemporaine répondait à beaucoup 
de mes attentes, que j’ai décidé d’embarquer.

À la fin de mon année comme chargé de cours, 
en mars 1969, j’ai signé un contrat d’embauche pour 
la future université avec le recteur du Sainte-Marie : 
le contrat a été ensuite endossé par l’Université du 
Québec. J’ai alors démissionné de mon poste de 
« chargé d’enseignement sénior » à la Faculté de 
médecine. C’était parti!

Claude Hamel

En 1969, j’étudiais au Département de biologie de 
l’Université de Sherbrooke où j’étais en dernière année 
de doctorat en biologie végétale, plus spécifiquement 
en floristique. Je faisais l’étude d’une flore régionale, ce 
qui impliquait un important travail de terrain. C’était 
également l’année de la création de l’Université du 
Québec. Pour les personnes qui comme moi devaient 
penser à l’après-doctorat, l’Université du Québec 
et ses constituantes offraient une chance en or de 
dénicher un emploi comme professeur universitaire. 
J’ai donc envoyé mon curriculum vitae dans les 
différentes constituantes, dont celles de l’UQAC et 
de l’UQAM. 

J’ai reçu vers la fin de l’année un appel de 
l’UQAC, m’offrant un poste de professeur de biologie 
végétale que j’ai accepté verbalement. On ne pouvait 
cependant me donner une confirmation écrite, le 
poste n’ayant pas été officialisé par leur Commission 
des études. Les semaines passant, j’ai reçu un jour 
un appel de Robert Joyal, professeur au nouveau 
Département de biologie de l’UQAM, m’informant 
qu’un poste en biologie végétale était ouvert et que 
ma candidature les intéressait. Après une visite et 
une discussion avec le directeur du département, 
Denis Cartier, j’acceptai leur offre, n’ayant pas eu de 
nouvelles de l’UQAC. Mis au courant de ma décision, 
mes collègues et professeurs de Sherbrooke furent 

surpris de ma décision et s’inquiétaient pour moi, 
m’informant que Denis Cartier était le troisième 
directeur en moins d’un an au département, les 
deux premiers ayant démissionné pour cause de 
maladie... Malgré cela, j’y voyais une occasion unique 
de travailler à la mise en place de programmes de 
formation novateurs répondant mieux aux besoins 
des biologistes de l’époque, surtout ceux appelés à 
œuvrer sur le terrain. 

C’est donc avec fébrilité, mais aussi avec nervosité, 
que je pris possession de mon nouveau poste en 
août 1970. J’étais le premier « étranger » (lire, venant 
de l’extérieur de la région de Montréal) à faire partie 
du corps professoral. Il faut bien le dire, ma première 
année a été difficile, pénible par périodes. Adaptation 
à la grande ville, préparation de mes cours, premiers 
pas en enseignement, finalisation de mon doctorat 
avec la soutenance de thèse. S’ajoutait à tout cela 
un immense travail, commencé par une poignée 
de collègues courageux et déterminés, pour arriver 
à bâtir un Département de biologie que l’on voulait 
dynamique, performant, novateur.

Les premiers jours du futur département:  
l’équipe initiale

Essayons maintenant de remonter le cours de 
l’histoire de la Biologie uqamienne.

Vers la mi-avril 1969 une lettre du président de l’UQ, 
Alphonse Riverain, parvenait à neuf biologistes choisis 
par le siège social de l’Université du Québec parmi le 
personnel du Collège Sainte-Marie, des Écoles Normales 
Jacques Cartier, Ville-Marie et de l’École Normale de 
l’Enseignement Technique5. Nous étions invités à  
« participer à l’organisation du Département » dans 
le cadre de ce qu’on désigna sous le nom d’Équipes 
initiales, mais sans plus d’explication. Nous étions 
convoqués à une rencontre avec le recteur de l’UQAM, 
Léo A. Dorais, en la salle du Gésu, le 23 avril.

C’est à cette réunion qu’on nous a présenté le 
projet de l’Université du Québec, nous décrivant 
la structure modulaire, inédite, en insistant sur un 
des objectifs de la création de l’UQ : l’intégration de 
la formation des maîtres dans tous les secteurs de 
l’Université. On nous a ensuite indiqué le mandat qui 
nous était confié, celui de procéder à l’évaluation des 
dossiers de candidats à des postes de professeurs, 
dossiers qui nous seraient acheminés. On procéda 
à l’élection, dans chaque Équipe, d’un président, 
d’un secrétaire et d’un représentant étudiant; pour 
la biologie, Jean-Guy Alary fut élu président et Luc 
Desnoyers secrétaire, le représentant étudiant était 
Laurent Beaulieu. Nous disposions d’une semaine 
pour évaluer collectivement, dans un premier temps, 
les dossiers de 22 biologistes issus des institutions 
constituantes, leur attribuant une cote quant à leur 
diplomation et à leur expérience en recherche et en 



Pour la suite du monde (bulletin de l’APR-UQAM), no 74 (Mai 2018)  5

de physiologie était prêt pour les premiers TP à la 
session d’hiver 1970, non sans des allers-retours dans 
l’urgence et l’inorganisation. Les mêmes démarches 
se faisaient pour les différentes disciplines et pour 
l’ensemble des locaux (laboratoires, animalerie, salles 
techniques, etc.). 

En parallèle à cette activité, il fallait aussi prévoir 
équiper ces nouveaux laboratoires. À toute vitesse, 
il fallait faire le point sur l’existant et sur les besoins, 
encore mal définis, se procurer nombre de catalogues, 
rencontrer des représentants et finalement faire 
des choix en s’appuyant sur notre bien trop courte 
expérience. Pierre Bhéreur (dont la formation initiale 
était en génie) intervint dans la sélection de maints 
équipements : le choix de microscopes binoculaires 
Wild dut être âprement justifié (« des Cadillac pour de 
simples étudiants », nous disait-on!) et l’on se surprend 
à évoquer l’achat de calculatrices électroniques de 
table de marque Wang pour les TP de biométrie 
(Hewlett Packard n’avait pas encore inventé les 
calculettes…). Luc Desnoyers s’assura que le futur labo 
de physiologie soit équipé de physiographes, qui ont 
fait les beaux jours des travaux pratiques de physiologie 
pendant quelques décennies. On aménageait dans 
l’urgence, en faisant par l’absurde la démonstration 
de l’inadéquation des locaux du Sainte-Marie : on se 
souvient avoir vu Réjean Daigneault sortir en pestant 
de son nouveau labo, au constat qu’une toute nouvelle 
balance de précision voyait ses plateaux vibrer au 
passage d’un autobus rue de Bleury...

En même temps, il fallait aussi s’assurer de 
construire une banque de cours et un programme 
d’enseignement. L’UQAM avait d’office annoncé dans 
les journaux (voir Le Devoir du 22 mars 1969), que deux 
programmes seraient offerts dans notre domaine : un 
Baccalauréat spécialisé en biologie et un Baccalauréat 
en enseignement de la biologie. Par ailleurs, dès la 
fin 1968, un comité de la future Famille des sciences 
avait proposé une structure uniforme pour les 
programmes d’enseignement. Ainsi, un programme 
de baccalauréat spécialisé en biologie, composé de 
30 cours, devrait comporter 11 cours en dehors de la 
discipline, ce qui ne fut pas respecté. Il nous fallait 
définir le contenu de ces programmes, mais d’abord, 
pour le département, créer une banque de cours. 

Au cours de l’été 1969, quelques futurs membres 
du département se sont attaqués à la tâche. On devait 
d’abord tenir compte du programme de première 
année du B.Sc. que le Sainte-Marie avait mis sur pied 
de façon officieuse en 1968-1969, et qui avait permis à 
une petite cohorte d’étudiants de faire une première 
année de baccalauréat. Faute de moyens et de temps, 
nous avons tout simplement comparé les annuaires 
d’universités québécoises, tenté de dégager, sans 
beaucoup de succès et sans aucun recul, ce que 
pourrait être la spécificité d’un nouveau cursus, pour 
aboutir à un projet de programme spécialisé de deux 

enseignement supérieur. Nous devions avancer une 
recommandation dans chaque cas : soit proposer un 
poste de professeur ou d’« assistant », soit inviter au 
perfectionnement, soit encore réorienter vers un autre 
niveau d’enseignement. Ce qui fut fait dans l’urgence 
et dans les délais prescrits; onze candidatures étaient 
retenues. Les rapports étaient vérifiés à Québec et 
des justifications ont ensuite été demandées dans 
des cas où l’évaluation de Québec différait de celle 
de l’Équipe initiale. 

Le 9 mai, on nous avertissait par courrier de l’arrivée 
au Comité de régie de l’UQAM à Ville Saint-Laurent, 
des dossiers de 41 autres personnes provenant d’autres 
institutions et ayant postulé un emploi. La même 
opération nous amena à retenir 11 autres candidats. Il 
nous fallait de plus avancer des candidatures pour la 
direction du département et de deux modules, l’un en 
Formation des maîtres en biologie, l’autre en ce qu’on 
désigna alors sous le vocable de Biologie-physiologie, 
l’orientation qui nous semblait la plus pertinente à 
ce moment. L’université procéda à un choix final et 
onze candidats retenus reçurent une offre d’emploi 
à la mi-juillet. L’Université procéda également à 
la nomination de Jean-Guy Alary à la direction du 
département et nomma Roger Moussali directeur 
de l’unique Module de biologie, qui se chargerait des 
divers programmes. 

Le premier été: préparer la rentrée
Informellement, au cours de l’été 1969, le directeur 

du département invita les professeurs disponibles 
à se mettre au travail. Bien peu de temps pour se 
connaître les uns les autres, pour se familiariser avec 
les lieux, les programmes, les modes opératoires qui 
se mettaient en place dans l’improvisation. C’est donc 
dans un climat de tension et de totale incertitude que 
nous avons démarré. Il y avait là une source puissante 
de stress qui a laissé sa marque.

La tâche était gigantesque : il s’agissait tout 
simplement de créer un département universitaire 
alors que, faut-il le souligner, il n’existait pas de mode 
d’emploi ni même de directives à ce sujet et que les 
professeurs sollicités n’avaient aucune expérience 
en la matière. Faut-il préciser de plus qu’au début, 
nous n’avions même pas de cadre budgétaire, que 
tout projet d’aménagement ou d’achat devait être 
directement soumis aux instances administratives 
dans l’espoir d’une réponse positive.

Un des mandats qui nous incombait concernait 
la conception et la construction de nouveaux 
laboratoires dans les locaux du vieux Collège Sainte-
Marie, l’existant étant fort limité. Il fallait par exemple 
concevoir un laboratoire de physiologie, pour lequel 
on s’inspira de la formule des cubicules adoptée par 
le Département des sciences biologiques de l’UdeM. 
Architectes et contracteurs ont vite suivi, et un labo 
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options, l’une en zoologie, l’autre en physiologie, de 
même qu’à la définition d’une majeure en biologie 
(programme qui s’accompagnait d’une mineure de 
10 cours dans une autre discipline). S’ajoutait à cela 
la description du contenu de 27 cours différents de 
biologie. Nous savions que ces programmes seraient 
vite revus et corrigés avec la collaboration des 
collègues qui n’étaient pas encore en fonction et du 
module, qui n’était pas encore opérationnel... 

Tout se mit en place pour la rentrée, toujours dans 
l’improvisation. Mais dès octobre 1970, tout l’univers 
uqamien allait basculer avec la survenue de la crise 
d’octobre, qui allait toucher l’UQAM plus durement 
que les autres universités et même entraîner sa 
fermeture pendant cinq jours. Tout reprend peu après, 
mais dans un climat de tensions sociales et syndicales 
importantes, dont l’UQAM sera familière pendant 
quelques années – et que d’autres auront raconté6.

Le développement des méthodes d’enseignement
Dès les premiers mois d’activité, le développement 

des méthodes d’enseignement est mis de l’avant 
au département, sans doute autant que celui de la 
recherche. La question des moyens audio-visuels 
retient l’attention de l’ensemble des professeurs. 
Le recours aux rétroprojecteurs connaît un 
développement important et le département est 
aux premières loges. Ne pouvant obtenir du Service 
audiovisuel qu’il équipe l’ensemble des salles de 
cours, on confie à Jean-Paul Rheault, technicien, mais 
aussi bricoleur émérite, la construction de chariots 
mobiles qui, munis d’un rétro, d’un projecteur à 
diapos et d’un écran, seront très largement utilisés 
par tous les enseignants. On confie aussi à Rheault la 
tâche de produire illustrations et diapositives, et l’on 
parvient à contourner les réticences du Service des 
achats7 en se procurant un photocopieur Thermofax, 
qui permet de produire des « acétates » et surtout 
les stencils qui, pendant des années, alimenteront 
une copieuse à l’alcool pour produire une quantité 
industrielle de notes de cours et de protocoles de 
labo. Faut-il rappeler qu’aux tout débuts de l’UQAM, 
la photocopie était rarissime et inabordable...

Dès janvier 1970, à l’initiative du collègue Claude 
Chouinard (droit issu du Sainte-Marie), des séminaires 
d’information sont organisés à l’intention des collègues, 
qui porteront sur les objectifs de l’enseignement 
supérieur, tout comme sur le recours aux moyens 
audiovisuels à l’université. Dans ce sillage, Desnoyers 
et Bhéreur participeront à un congrès sur le sujet à 
Houston et se familiariseront avec les méthodes de 
l’audio-tutorat à l’Université Purdue8. Ce qui mènera 
au développement d’un premier cours de format 
audio-tutorat à l’automne suivant, dans le cadre du 
cours de bio-instrumentation offert par Bhéreur. Le 
Service audiovisuel met alors à notre disposition un 

équipement sommaire qui permet, péniblement, 
la préparation des bandes sonores autant que des 
diapositives. 

En parallèle, la familiarisation avec la méthode dite 
des « Investigative Laboratories » amène quelques 
professeurs à s’en inspirer : c’est particulièrement le 
cas d’une activité organisée par Donna Mergler dans 
le cadre d’un des cours de physiologie : les étudiants 
doivent y développer et réaliser un petit projet de 
recherche sur l’action du système endocrinien. 

La possibilité d’intégrer cette approche avec 
l’audio-tutorat, de même que l’expérience du 
fonctionnement des laboratoires de physiologie (où 
les étudiants fonctionnent en équipes de quatre) 
amènent Desnoyers, Mergler et Bhéreur à développer 
une méthode originale, l ’Apprentissage par 
INVestigation en ÉQuipes (AINVEQ)9. Dans ce nouveau 
cadre, l’enseignement se donne éventuellement dans 
les cubicules aménagés dans le nouveau pavillon B4, 
mieux équipés de magnétophones performants, de 
projecteurs, etc. Les professeurs divisent la matière en 
mini-cours (de 3 heures), chacun doté d’une bande 
sonore enregistrée sur cassette, qui expose la matière 
et guide diverses activités des étudiants. Un guide 
imprimé décrit les objectifs précis de chaque mini-
cours et offre un support visuel (graphiques, schémas, 
etc.). Du matériel visuel (films en boucles, diapos), de 
même que de courtes manipulations complètent le 
tout. La tâche des professeurs est facilitée par l’achat 
de matériel d’enregistrement et de copie de cassettes 
plus performant, de même que par l’aménagement 
d’une chambre d’enregistrement insonorisée.  

La méthode est exigeante pour les professeurs et 
seuls y auront finalement recours les membres de 
l’équipe qui l’a développée. Elle sera utilisée dans 
les cours de physiologie offerts au département 
et au Module d’enfance inadaptée, dans les cours 
de bio-instrumentation et de biocybernétique. 
Elle est cependant bien reçue à l’UQ, qui invite les 
protagonistes à en faire une démonstration dans le 
cadre de la Conférence québécoise sur l’éducation 
(Vaudreuil, septembre 1971) et la présente dans 
un article de la revue Réseau.10  L’UQAM reconnaît 
à sa façon l’expertise de l’équipe : le vice-recteur 
(Enseignement et recherche) Hurtubise délègue 
Desnoyers comme représentant de l’UQAM au 
Comité des méthodes d’enseignement de la 
Conférence des recteurs; il est aussi nommé sur 
différents comités de la Commission des études 
sur les médias d’enseignement, dont un chargé de 
planifier le lancement d’un Service de développement 
de la pédagogie universitaire (SEDPU, animé par Lise 
Bissonnette), qui ne verra pas le jour, suite à des 
changements à la direction de l’Université (départ du 
vice-recteur Hurtubise, remplacé par Maurice Brossard 
qui n’en voit pas l’utilité…). Plus tard, Bhéreur est 
délégué au nouveau Centre d’application des médias 
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1  Bertrand, D., Comeau, R., Paradis, P.Y. (2009). La naissance de l’UQAM. Témoignages, acteurs et contextes. Québec, Presses de l’Université du Québec.
2 Tous nos remerciements à Linda Marquis, archiviste, Justine Boivin et Claude Cantin, techniciennes en archives, pour leur précieuse collaboration.
3 Association des professeurs de l’Université de Montréal (1961). L’université dit non aux Jésuites. Montréal, Éditions de l’Homme.
4 Fait à noter, trois des auteurs de ladite brochure, Réjean Daigneault, François Carrreau et moi-même, se sont retrouvés professeurs à l’UQAM en 1969 !
5 Les personnes choisies étaient : Jean-Guy Alary, Denis Cartier, Réjean Daigneault, Claude Delisle, Luc Desnoyers, Robert Joyal, Guy Nolin, Roger 

Moussali et Évelyne Straja. Seuls ces deux derniers provenaient des écoles normales.
6 Voir, par exemple, Louis Gill : « Trente ans d’écrits syndicaux. Contributions à l’histoire du SPUQ ». Syndicat des professeurs et professeures de 

l’UQAM, 2002. ISSN1188-7400.
7 Dans un premier temps, une commande décrivant dans les termes du fabricant une copieuse de marque Thermofax fut refusée. On présenta une 

nouvelle réquisition pour le même appareil mais décrit comme un « Reproducteur de graphiques biologiques tétrachromes » et le tour était joué!
8 Le système d’enseignement individualisé fondé sur le recours à des enregistrements audio a été créé par le professeur de botanique Samuel N. 

Postlethwait; il est résumé sur le site  «http://www.aect.org/edtech/ed1/28/28-04.html», section 24.
9 Voir entre autres: Desnoyers, L., Mergler-Racine, D., Bhéreur, P. (1971). «AINVEQ: une méthode d’apprentissage des sciences par investigation en 

équipe», Prospectives 7(5): 275-279. 
10 Gélinas, P. (1971). «La biologie sans peine», Réseau 2 (18): 6-7.

technologiques à l’enseignement et à la recherche 
(CAMTER). Mais au département, l’intérêt pour les 
méthodes d’enseignement diminue à partir de 1973, 
quand les possibilités et la nécessité du développement 
de la recherche disciplinaire s’intensifient.

AINVEQ n’a pas survécu non plus à l’usure et à la 
surcharge qu’elle imposait aux professeurs; malgré le 
recours à un équipement efficace, l’enregistrement, 
le montage, la copie des cassettes, par exemple, qui 
se faisaient sans appui par un personnel technique, 
ont finalement eu raison du projet. 
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La double structure module-département

Il est bon de rappeler que, lors de la mise en 
place de l’UQ en 1969, on a introduit une nouveauté 
par rapport aux autres universités en place. On a 
remplacé les facultés par une double-structure 
composée de départements et de modules. L’étudiant 
admis à l’université s’inscrivait dans un programme 
géré par un module. Le module était sous la 
responsabilité d’un directeur aidé par un conseil 
composé d’un nombre donné de professeurs dont le 
directeur, d’un nombre égal d’étudiants, ainsi que de  
« représentants socio-économiques » issus de 
l’extérieur de l’université, habituellement un ou deux. 
C’est donc le module qui avait la responsabilité de la 
mise en place des programmes, de leur modification 
et de leur évaluation. Le premier membre de 
l’extérieur au Module de biologie fut l’ingénieur 
forestier Henri Leblanc, qui fut chargé de cours 
lors de la première session d’été et responsable de 
l’organisation de deux courts stages de botanique 
dans un boisé d’une entreprise forestière à Harrington.

Le premier directeur du Module de biologie 
a été Roger Moussali qui fut remplacé de façon 
intérimaire l’année suivante par Serge Boileau. 
Claude Hamel assurera ensuite la relève pour les 
quatre années suivantes. Huguette Viau a été 
la première secrétaire du module, poste qu’elle 
occupa pendant plusieurs années. Son travail était 
plus un travail d’adjointe administrative qu’autre 
chose. Quand le nombre d’inscriptions monta 
en flèche, un poste de coordinatrice fut créé et 
Michèle Durant en a été la première titulaire.

Évolution de la programmation

Le programme de premier cycle en biologie 
s’est d’abord développé de façon assez chaotique. 
Le Module n’était pas fonctionnel en 1969 et le 
Département assurait la planification (le mot est sans 
doute trop fort…) de la programmation. Celle-ci fut 
donc marquée au début par le programme du Sainte-
Marie et les champs d’activité des professeurs en place. 
Le département entrevoyait la possibilité d’une option 
en zoologie, éventuellement en botanique, mais, sur 

décision de la Commission des études, l’annuaire 
1969-1970 n’a décrit qu’un seul programme de B.Sc. 
en biologie, avec pour seule option la physiologie 
et un programme de majeure avec des mineures 
en sciences de l’éducation et en géologie. Un tronc 
commun à tous les programmes comportait 13 
cours siglés BIO; l’option physiologie comportait 12 
autres cours de biologie, les majeures ne contenant 
que trois cours supplémentaires de biologie. Voilà 
qui s’écartait des prévisions et s’orientait vers une 
formation beaucoup plus spécialisée que prévu. 
Notons au passage que ce programme comportait 
des contenus inédits pour une formation en biologie: 
un cours en instrumentation biologique et un en 
biocybernétique (c’étaient là les contributions 
originales de Pierre Bhéreur), de même qu’un cours 
sur la pollution (par Jean-Guy Alary). Ce programme 
allait subir des modifications importantes par la suite.

À l’automne 1969, le B.Sc. spécialisé en biologie 
recevait une soixantaine d’étudiants. L’annuaire de 
l’année 1970-1971 présente des modifications : l’option 
en zoologie est ouverte, mais la Commission des 
études reporte à plus tard l’ouverture d’une option 
en botanique. On a remplacé le cours de statistique, 
offert par le Département de mathématiques et qui 
avait suscité beaucoup d’insatisfaction, par un cours 
BIO de « Traitement de l’information en biologie »; 
on a laissé un cours au choix en dehors du domaine 
des sciences - mais un seul! C’est maintenant 
130 étudiants qui suivent ces enseignements.

L’annuaire de 1971-1972 annonce des changements 
plus importants. Le B.Sc. spécialisé comporte 
dorénavant 16 cours exclusivement en biologie; 
suite à l’insatisfaction générale quant à l’orientation 
des cours de chimie, ceux-ci ont été éliminés et 
remplacés par des cours BIO dits de « biochimie 
statique » offerts par Boileau. Apparaissent enfin 
trois cours au choix, qui doivent être nécessairement 
pris hors discipline. Le B.Sc. reçoit cette année-là 
160 étudiants et offre dorénavant deux options 
renouvelées. L’une, en biologie moléculaire et 
cellulaire, se caractérise par la présence de trois 
cours dits « stage de recherche » faits en fin d’étude, 
soit dans le laboratoire d’un professeur, soit dans 
une institution externe. L’autre est maintenant en 
écologie et se distingue par l’ajout de la session d’été. 

Origines et développement des sciences biologiques à 
l’UQAM (1969-1977) (Partie 2) 
:::  Par Luc Desnoyers et Claude Hamel



Pour la suite du monde (bulletin de l’APR-UQAM), no 75 (Septembre 2018)  5

d’enseignement des sciences en 1979, entraînera 
une diminution des inscriptions et la fermeture 
du programme offert au Module de biologie.

Un fait est à souligner dans cette évolution de la 
programmation, c’est celle de la place primordiale 
que les professeurs ont toujours accordée aux travaux 
pratiques, aux « labos ». Les premières années, certains 
professeurs dirigeaient eux-mêmes les séances de 
TP rattachées à leur cours, considérant que cela 
faisait partie de leur charge d’enseignement. La 
chose dérivait d’un usage issu de la programmation 
du Collège Sainte-Marie, où les travaux pratiques 
étaient siglés séparément des cours. Mais les 
gestionnaires de l’UQAM mirent fin à cette pratique, 
sommant le Département soit de sigler des « cours-
laboratoires » (tout en gardant le total des cours à 
30), soit d’abandonner les TP. Refus catégorique 
du Département de procéder ainsi, ce qui aurait 
réduit considérablement la portée et la validité 
du programme en comparaison avec les autres 
universités. On conserva tous les TP et on amena 
l’administration à créer centralement des postes et 
des budgets d’« auxiliaires d’enseignement », que le 
Département a presque monopolisés pendant des 
années. « Démonstrateurs » et « moniteurs » ont de 
ce fait dorénavant assuré la tenue des laboratoires.

Ajoutons enfin une constante : l’insistance du 
Département à l’effet que l’enseignement soit 
toujours offert à des petits groupes, d’environ une 
quarantaine d’étudiants. Si la chose s’imposait pour 
les laboratoires, du fait de la taille des locaux et de 
la disponibilité des équipements, elle n’allait pas 
de soi pour les cours théoriques. Mais, malgré les 
représentations de l’administration, le département, 
pour des raisons d’ordre pédagogique, a toujours 
persisté dans ses choix. En première année, il est 
arrivé souvent que les cours de base soient offerts 
à quatre, voire cinq groupes-cours, entre autres 
assumés par de valeureuses chargées de cours comme 
Mesdames Hélène Nagy et Marie-Jeanne Neuman. 

Déroulement de la session d’été

Dans l’annuaire de 1971-1972, il est indiqué que pour 
l’option Écologie, les 5 cours suivants : Écosystèmes 
I, Aménagement, Ornithologie et Ichtyologie, 
Écosystèmes II, et Arthropodes « constituent un 
stage intensif d’une session » tenue l’été sur le 
terrain. Seul le cours Écosystème I pouvait être pris 
en charge par un professeur du département, en 
l’occurrence, Robert Joyal. Nous manquions de 
ressources professorales dans les autres disciplines.

Cette option Écologie a été développée à l’initiative 
de deux collègues, suite à leur formation à Ottawa 
(Joyal) et à Sherbrooke (Hamel). Ils étaient convaincus 
qu’il fallait développer ce domaine, déjà bien implanté 
en Europe et aux États-Unis, mais pratiquement ignoré 
au Québec. Pierre Dansereau, qui fut sans doute le 
premier écologiste au Québec, a eu beaucoup de 
difficulté à faire accepter cette discipline comme 
domaine d’étude en biologie. On a dit que la tradition 
du cloisonnement des savoirs et le conservatisme des 
universités en étaient la cause. Toujours est-il que dès 
1971, la Famille des sciences, poussée par les efforts du 
département, amena le Conseil d’administration de 
l’UQAM à inclure dans son document de planification 
les thèmes « écologie » et « environnement ». 

Les réflexions des collègues Joyal et Hamel les 
avaient aussi convaincus que l’on ne pouvait plus 
former des biologistes appelés à œuvrer dans le 
milieu naturel sans leur assurer une solide formation 
pratique sur le terrain. Pour ce faire, il fut donc 
décidé qu’une session complète de cinq cours serait 
donnée, l’été, dans un milieu naturel; la session 
d’automne de la dernière année sera remplacée 
par une session de terrain tenue l’été suivant. Ce 
fut donc le début de l’insertion de la session d’été 
dans le programme des étudiants de l’option 
Écologie, session qui deviendra la caractéristique 
la plus marquante de la biologie uqamienne.

À travers tous ces changements, la place de la 
biochimie a fait l’objet de dissensions marquées 
avec le Département de chimie, qui a cherché 
à s’approprier le domaine, a finalement ouvert 
une option et a même, malgré les objections des 
biologistes, adopté plus tard le nom de Département 
de chimie-biochimie. Malgré cela, le Département 
des sciences biologiques a continué d’offrir et 
de développer le domaine de façon constante.

Le programme de biologie ne subit pas de 
modifications majeures dans les années 70. Le nombre 
d’étudiants inscrits croît jusqu’à 400 à l’automne 
1975; la grève des professeurs enclenche ensuite 
une baisse d’une centaine d’inscrits, et le record 
d’inscriptions s’établit à 625 étudiants à l’automne 
1986 pour diminuer significativement à partir de 
1996 et se stabiliser alors autour de 225 étudiants.

Le programme en enseignement de la biologie 
est offert dès 1969, mais n’attire alors que moins 
d’une dizaine d’étudiants. Il ne subira que de 
légères modifications par la suite, mais sa clientèle 
augmentera de façon significative : elle atteindra 
un sommet de 117 inscrits en 1972-1973. Une révision 
des programmes, avec l’ouverture d’un Module 
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 Fallait-il encore que l’on trouve un site, qu’il 
soit aménagé pour recevoir la première cohorte 
d’étudiants. Sachant que le directeur du Service 
des parcs du Québec s’était déjà montré intéressé 
à aider une université à organiser une telle activité 
dans un de leurs parcs, un premier contact fut établi 
en août 1971 par l’UQAM auprès du Dr Guy Lemieux, 
alors directeur de cet organisme gouvernemental. 
Un accord de principe est intervenu le 8 mars 1972 
pour tenir la session d’été au lac Cyprès, dans le 
parc du Mont-Tremblant. Il est utile de mentionner 
que le directeur du dit parc était André Laforte, 
frère de Denis Laforte, alors registraire de l’UQAM.

Pendant qu’au Service des parcs on s’affairait 
à préparer le site choisi, c’était la course contre la 
montre au département. Thierry Vrain, un coopérant 
français alors en stage au département, fut nommé 
responsable de cette première session d’été. Il eut la 
tâche d’autant plus difficile que l’administration du 
département était en pleine crise, son (quatrième) 
directeur ayant démissionné. Il fallait aussi, dans 
l’urgence, trouver des ressources externes pour 
quatre des cinq cours prévus à l’horaire. Dans les 
procès-verbaux de l’Assemblée départementale, il 
est fait mention de trois ressources de l’extérieur : 
Henri Leblanc, ingénieur forestier à la C.I.P., Daniel 
Waltz, écologiste au Ministère des transports, et 
Gérard Pageau, ichtyologiste au Service de la faune. 
Les deux premiers ont dû intervenir dans le cours 
Aménagement et le dernier en Ichtyologie. Il est 
mentionné, dans un procès-verbal de l’Assemblée 
départementale de juin 1972, que deux cours étaient 
toujours sans professeur. Peu de temps après, le 
groupe d’enseignants était complété avec l’ajout 
de Raymond McNeil, ornithologiste et professeur 
à l’Université de Montréal, et Wladimir Smirnoff, 
entomologiste au Service canadien des forêts. McNeil 
s’est occupé de la portion Ornithologie alors que 
Smirnoff est intervenu dans le cours Écosystème 
II et probablement dans le cours Arthropodes.

Malgré les difficultés de recrutement et de 
fonctionnement, cette session a bien eu lieu, mais 
on a dû sûrement adapter un peu le contenu 
des cours aux ressources dont on disposait. Ainsi, 
dans le cours Arthropodes, on a certainement 
surtout  ins isté  sur  la  part ie  Entomologie . 
On sait que dans l’ensemble, malgré tout, les 
étudiants sont sortis très satisfaits de leur session.

Au début de novembre suivant, M. André Laforte 
avisait l’Université que les nouvelles politiques des 
Parcs ne permettaient plus l’utilisation de cette station 
à l’intérieur d’un parc. Il suggérait de louer ou d’acheter, 
dans la région, un club privé de chasse et pêche. 

Comme il était pratiquement impossible de trouver un 
site permanent, on nous suggéra de louer les locaux 
du Club de pêche La Barrière, situé à 16 kilomètres de 
Sainte-Émélie-de-l’Énergie, dans Lanaudière, ce qui fut 
fait. C’est à cet endroit que sera donnée la deuxième 
session d’été. Aucune nouvelle ressource professorale 
ne s’étant ajoutée au département, cette deuxième 
session fera encore appel à des chargés de cours de 
l’extérieur. Impossible cependant de trouver la liste 
des intervenants. Par contre, on sait qu’il y a eu des 
modifications au niveau du contenu des cours. Seuls 
les cours Écosystèmes I et II ainsi qu’Aménagement 
furent les mêmes que ceux de l’année précédente. 
Arthropodes a disparu et a été remplacé par 
Limnologie alors que la partie Ornithologie fut 
amputée du cours Ornithologie et Ichtyologie.

En termes de ressources, la situation changera 
progressivement à partir de 1972-1973 avec l’embauche 
de nouveaux professeurs. L’arrivée de Bruno Scherrer, 
de Jean Gingras et de Réjean Fortin, puis de deux autres 
les années suivantes (Domingos De Oliveira et Jean-
Claude Tourneur) permettra de mieux asseoir la session 
sur des bases solides et de confirmer l’écologie comme 
un pôle majeur du développement du département.

Pendant dix ans, c’est sur le site du club La Barrière 
que les étudiants compléteront leur Baccalauréat 
en biologie, option Écologie. Pendant cette période, 
le Département déploiera de grands efforts pour 
trouver un site permanent. Le site de La Barrière ne 
constituait vraiment pas l’endroit idéal : coûts élevés 
de location, pénurie de locaux, faune ichtyologique 
pauvre, etc. Plus d’une dizaine de sites furent visités 
et deux en particulier offraient de belles possibilités. 

Le plus intéressant était situé au mont Saint-Bruno. 
En 1976, le Ministère du loisir, de la chasse et de la 
pêche acheta les locaux de l’ancien collège Mont Saint-
Grégoire et l’offrit à l’UQAM. Les tractations allaient bon 
train, car l’Université avait même adopté un budget 
de 250 000 $ pour en faire l’acquisition, mais les 
pourparlers échouèrent. Le recteur du temps, Brossard, 
de triste mémoire, aurait même affirmé que la grève 
de 4 mois des professeurs en était la principale cause… 

8, Réjean Fortin, alors directeur du département, 
suggéra d’établir une collaboration avec l’Université 
de Montréal afin de partager le site de leur Station 
de biologie située à Saint-Hippolyte. L’idée était très 
intéressante, mais ça n’a pas fonctionné et on n’en 
connait pas les raisons. Enfin, en 1982, une occasion 
unique se présenta : un club privé de chasse et de 
pêche avait fait faillite et la succession voulait s’en 
départir. Le site était situé à Saint-Michel-des-Saints, 
sur le bord du lac Lusignan, dans la ZEC Colin. L’UQAM 
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en fit l’acquisition et y aménagea tout un ensemble 
de salles de travail et de locaux d’hébergement. On lui 
donna le nom de Station écologique de la Huardière 
et c’est encore là, en 2017 que les étudiants de l’option 
Écologie du Baccalauréat en biologie en apprentissage 
par problèmes effectuent leur première unité, BIA1000 
- Échantillonnage et observations sur le terrain.

Le corps professoral

À la rentrée en septembre 1969, le Département 
compte sur une équipe de 11 professeurs embauchés 
d’office par l’UQAM11. Pour des raisons qui restent 
inexpliquées, contrairement aux recommandations 
de l’Équipe initiale, seules les candidatures issues 
des institutions constituantes avaient été retenues 
par l’administration, ce qui a eu pour effet de 
priver le Département de candidats compétents et 
expérimentés et de nous imposer deux collègues qui, 
ne détenant pas les préalables précisés par la suite, 
virent leur contrat terminé à la fin de la première 
année. Conscient de ses lacunes, le Département 
fait, à la fin de 1969-1970, une demande massive de 
postes, mais n’en obtiendra que trois: Claude Hamel 
(botanique), Donna Mergler (physiologie) et Jean-René 
Côté (microbiologie) arrivent en juin, et Serge Boileau 
transite depuis Chimie vers Bio. Mais, tour à tour, Cartier, 
Delorme, Moussali et Daigneault démissionnent, Straja 
part en sans solde puis démissionne, remplacée 
temporairement par Thierry Vrain, coopérant 
français qu’on embauche comme substitut. Le corps 
professoral se réduit alors à 9 personnes au moment 
où, en juin 1972, le Département en crise demande 
la tutelle (nous y reviendrons). La composition du 
département se concentre donc alors dans les sciences 
expérimentales, dans l’axe de ce qu’était l’orientation 
du Sainte-Marie, au détriment des sciences naturelles 
et de l’écologie pour lesquelles un besoin s’exprime.

Un certain équilibre sera rétabli pendant la 
tutelle. Scherrer, un ornithologiste biostatisticien, 
est embauché quelques semaines avant. Le tuteur 
procède à l’embauche de Fortin (ichtyologie), Gingras 
(mammalogie/éthologie) et D’Aoust (physiologie 
végétale). On est donc 13 en fonction au sortir 
de la tutelle, et s’ajoutent progressivement Élie 
(microbiologie/immunologie) en 1974-1975, puis 
Cheneval (biochimie), De Oliveira (entomologie) et 
Chevalier (cytophysiologie) en 1975-1976, Al Aidroos-
Messing (génétique) et Tourneur (entomologie/
lutte biologique) en 1976-1977, puis Planas en 

limnologie; c’est l’année où Côté (qui depuis la 
fin de la tutelle est chargé de fonctions extra-
départementales) est officiellement retiré de la liste 
des professeurs. En 1976, D’Aoust démissionne et 
est remplacé par Sarhan. On se stabilise alors à 17 
professeurs en fonction, avec une répartition mieux 
équilibrée entre les différents champs de la biologie.

Plusieurs chargés de cours ont enseigné au 
département dans les premières années. De 
mémoire, mentionnons Bernadette Fortin et 
Hélène Nagy (zoologie), Marie-Jeanne Neumann 
(biologie végétale), Marie-Christine Camus (biologie 
cellulaire), Michèle Durand (zoologie), Claude Alain 
Ouellette (biochimie), Pierre L’Hérault (microbiologie), 
M. Fontaine (biochimie). Il n’a pas été possible 
de produire une liste complète de ces chargés 
de cours, faute d’accès à une documentation 
appropriée. La liste a été reconstituée de mémoire 
et comme la mémoire est une faculté qui oublie…

Le personnel

Dès l’ouverture du Département, le personnel 
technique est en place : Jean-Paul Rheault, technicien 
issu du Collège Sainte-Marie, deviendra plus tard 
chef technicien. Se joignent à lui Serge Latendresse 
et Raafat Athanassious, et plus tard R. D’Astous, 
puis Simone Humbert.  Pendant tout ce temps, 
Roger Sylvestre est responsable de l’animalerie.

Au secrétariat, c’est Lillyanne Lemay qui assure 
d’abord le secrétariat de la direction, et lui succédera 
Lucy Farkouh dont le poste sera éventuellement 
transformé en celui d’agente d’administration. Ginette 
De Blois assurera alors le secrétariat de la direction. 
Josée Thurber est la première sténo dactylo, remplacée 
en 1970 par Lise Leprohon. Un nouveau duo occupe 
bientôt le secrétariat, composé de Pauline Salvas et 
Ginette Lozeau, qui feront rouler la copieuse à l’alcool 
à plein régime. Ginette accédera au secrétariat de 
la direction, poste qu’elle tiendra jusqu’à sa retraite. 

Le fonctionnement du Département

Personne n’a eu le temps de prévoir, avant la session 
d’automne 1969, des modes de fonctionnement 
qui permettent d’assurer la marche coordonnée 
et harmonieuse des activités que doit poursuivre 
un département. On a appris sur le tas, par essai et 

11 Ce sont: J.G. Alary (Ph.D. pharmacologie), P. Bhéreur (M.Sc. génie bio-médical), D. Cartier (M.Sc. ichtyologie), C. Chouinard (B.Sc. biologie), R. 
Daigneault (Ph.D. biochimie), M. Delorme (M.Sc. génétique), L. Desnoyers (Ph.D. physiologie), R. Joyal (Ph.D. botanique), J.M.Robitaille (B.Sc. 
biologie), É. Straja (M.Sc. bactériologie), R. Moussali (M.Sc.).
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erreur, au cas par cas et sans parvenir à établir des 
procédures consolidées pour répartir les tâches, 
gérer des budgets, planifier des sessions, des locaux, 
des achats, préparer des demandes de postes, gérer 
des embauches, évaluer les professeurs, encadrer le 
personnel, etc. Les relations avec l’administration, qui 
se mettait elle-même en place dans l’improvisation, 
ont été la source de bien des problèmes. Cet 
apprentissage ne s’est pas déroulé sans tension.

Jean-Guy Alary a été le premier directeur du 
Département, désigné à ce poste par l’administration 
centrale. Il a cependant dû quitter son poste en 
janvier 1970 pour raisons de santé; Luc Desnoyers lui 
a succédé de façon intérimaire pour subir le même 
sort un mois plus tard, et le troisième à assumer la 
fonction, Denis Cartier, a hérité d’un département qui 
tentait de démarrer dans les conditions d’une gestion 
constante de l’incertitude causée par l’inorganisation 
de l’administration uqamienne. Excédé, il quitté 
l’UQAM en décembre 1970. Une élection porte alors 
à la direction un professeur peu connu, qui vient 
tout juste d’intégrer le Département, Jean-René 
Côté. Son mandat sera particulièrement houleux, 
dérivant progressivement vers un fonctionnement 
autocratique qui se fait en marge de l’Assemblée 
départementale et provoque dissensions et clivage 
au sein du Département. Sa réélection en mars 
1972, alors qu’il est le seul candidat, nécessitera 
trois tours de scrutin. Face au dysfonctionnement 
croissant, un groupe de professeurs sollicite et 
obtient l’intervention du vice-recteur Hurtubise 
(Enseignement-Recherche), ce qui entraîne la 
démission de Côté dès le 1er juin. Une nouvelle élection 
à la direction est enclenchée, mais aucun professeur 
ne pose sa candidature et le Département demande 
à l’administration sa mise en tutelle volontaire avec un 
gel des embauches de professeurs, ce qui implique 
que sa gestion se verra confiée à un tuteur externe 
au Département. La tutelle est mise en place sur 
décision de la Commission des études et le professeur 
Yvon Pageau, directeur du Département des sciences 
de la Terre, l’assumera jusqu’en septembre 1973.

À ce moment, grâce à l’intervention efficace de 
Pageau, le Département, apaisé et consolidé par 
l’embauche de quatre nouveaux professeurs, se 
reprend en main. Luc Desnoyers est alors élu directeur 
pour un premier (et plus tard un second) mandat 
de deux ans; un nouvel exécutif qui associe les 
anciens (Alary) et les nouveaux (Fortin) se voit confier 
un mandat non seulement de suivi, mais aussi de 
planification. La consultation des procès-verbaux des 
réunions de l’Assemblée départementale montre à 
quel point tout est alors à recommencer : la première 
Assemblée post-tutelle s’étalera sur quatre longues 

demi-journées au cours desquelles 18 résolutions 
formelles seront adoptées! Progressivement, on 
systématise le fonctionnement du Département 
en adoptant, non sans difficultés, un code formel 
des procédures de l’Assemblée, des politiques de 
répartition des tâches aussi bien que des budgets, 
des modalités rigoureuses d’évaluation des étudiants 
aussi bien que des professeurs. On définit une 
orientation du développement du Département 
aussi bien dans la programmation que dans la 
planification des embauches. Les candidats aux 
postes qui s’ouvrent progressivement non seulement 
doivent donner un séminaire, mais se voient conviés 
à une rencontre informelle où quelques bouteilles 
facilitent la familiarisation. Le Département organise 
des partys de Noël mémorables, où Réjean Fortin 
lance les collègues en chœur dans le répertoire 
des chansons grivoises qu’il maîtrise allègrement!

Le climat apaisé, l’Assemblée départementale 
devient enfin véritablement le lieu des échanges 
e t  s u r to u t  d e s  d é c i s i o n s .  L ’ o u ve r t u r e  d e 
la maîtrise permet finalement aux professeurs 
de développer leurs activités de recherche.

Ça n’est toutefois pas le calme plat: il se manifeste des 
tensions, entre autres autour de la grève des professeurs 
de 1976-197712. Pendant celle-ci, plusieurs professeurs 
sont activement impliqués : Cheneval est président du 
SPUQ, Mergler est membre du Comité de négociation, 
Desnoyers du Comité d’information, Élie s’occupe des 
apports d’infos aussi bien que de victuailles aux piquets 
des différents pavillons et la majorité des professeurs 
tiennent un solide piquet de grève au Pavillon Émile 
Gérard. Mais une minorité de professeurs se dissocie 
des positions syndicales, ce qui contribue à une certaine 
détérioration du climat et même à une contestation 
des dernières embauches faites par le Département, 
heureusement sans suite puisque non fondée. 

Piquet de grève devant le Pavillon Émile Gérard : de gauche 
à droite, les profs de Biologie Réjean Fortin, Claude Hamel 
et Jean Gingras
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Le président du SPUQ sur le piquet des Sciences. Profs de 
Biologie et supporters du SEUQAM.

La fin de la grève est marquée par un mémorable 
party dans le hall du Émile Gérard, en compagnie 
des collègues d’études littéraires et de plusieurs 
étudiants et employés qui ont contribué au 
même piquet que les biologistes. Après la grève, 
le calme revient progressivement au sein du 
Département et le changement de garde, avec 
l’arrivée de Fortin à la direction marque une relance.

Party de fin de grève au Émile Gérard : au premier plan, Pierre 
Bhéreur et Jean Gingras, de Biologie, à l’arrière, Madeleine 
Gagnon, Robert Vanasse et André Belleau, d’Études littéraires. 
Le piquet des Sciences était tenu presque exclusivement par 
les profs de Biologie et d’Études littéraires. 

La question des locaux
Tel que mentionné plus haut, il est vite apparu au 

cours de l’année 1969-1970 que les locaux du Sainte-
Marie étaient tout à fait inadéquats et insuffisants. 
Déjà, certains locaux du pavillon Émile Gérard (ÉG), 

rue Saint-Alexandre, servaient de salles de cours. 
La bibliothèque héritée du Sainte-Marie y occupait 
deux étages, mais ne pouvait s’y agrandir malgré les 
besoins. On procéda donc dans un premier temps à 
un réaménagement partiel du ÉG pour y déménager 
certains bureaux de professeurs et certains labos, ce qui 
impliqua pendant l’été 1971 la dispersion de plusieurs, 
par exemple en utilisant temporairement des salles 
de classe du pavillon Lafontaine comme bureaux.

Mais ces changements étaient insuffisants, puisque 
c’était l’ensemble des départements et modules des 
sciences qu’il fallait loger. D’où le projet, alors appelé 
B4, de dédoublement du ÉG. Le projet, piloté par 
le vice-recteur à la planification Marcel Gagnon, a 
vite suscité la controverse, puisqu’on proposait une 
formule de labos à aires ouvertes, malgré le désastre 
qu’avait provoqué cette formule dans l’aménagement 
des bureaux du pavillon Louis-Jolliet, sis au coin 
Sainte-Catherine et Bleury. On nous offrit en lieu 
et place une construction où tous les services (eau, 
gaz, électricité, aspiration) seraient disponibles à 
tous les 9 pieds pour faciliter des réaménagements 
en 24 heures…utopie qui ne se matérialisa jamais. 
Mais pour assurer la quiétude des chercheurs, nous 
disait-on, le gestionnaire décida de n’installer aucune 
communication téléphonique à l’intérieur du Pavillon! 
On ne prévoyait pas non plus de câblage vers le Centre 
de calcul, qui allait devenir le Service d’informatique… Il 
fallut plus tard apporter ici des corrections coûteuses.

La planification des aménagements se fit de 
façon peu coordonnée, sauf pour les laboratoires 
d’enseignement et les locaux techniques. On constata 
trop tard que les espaces de rangement pour le 
matériel étaient nettement insuffisants : les collections 
de squelettes et de mammifères se retrouvèrent dans 
des armoires faciles à crocheter, et les « emprunts » 
 furent nombreux. La planification des labos de 
recherche fut aussi peu efficace, compte tenu des 
vacances de postes et des malaises persistants au 
Département. Le directeur du Département, Jean-
René Côté, vit cependant à l’aménagement et à 
l’équipement de son laboratoire de microscopie 
électronique à la pointe de la technologie… mais ce 
laboratoire fut peu occupé au Département avant 
l’embauche de Gaston Chevalier en 1975-1976. Le 
pavillon Émile Gérard fut progressivement aménagé 
pour recevoir surtout des bureaux de professeurs, des 
salles de cours, des labos dits « secs » et des locaux 
administratifs. Le nombre de salles de cours ne suffisait 
pas, et l’on déborda vite vers le pavillon du Carré Phillips.

12 Un mot sur les enjeux importants de ce conflit. S’il portait sur le renouvellement de la convention collective des professeurs, il était marqué au 
premier chef par la résistance énergique des professeurs (mais aussi des autres personnels de l’UQAM) à la réforme administrative avancée par 
le président Després et appuyée par le recteur Brossard, qui visait un rapatriement des pouvoirs décisionnels vers les conseils d’administration, 
à l’encontre des responsabilités organisationnelles et pédagogiques des départements et de la Commission des études. Comme le disait le 
slogan du SPUQ, le coup de force n’a pas passé et, à la fin du conflit, et le président Després et le recteur Brossard remirent leur démission.
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Le partage des locaux entre différentes entités 
posa plus d’une difficulté. Le Département étant 
en crise, plusieurs des locaux prévus pour lui furent, 
sur décision de la direction du Département et 
même du tuteur, prêtés temporairement, parfois 
officieusement au CERSE (le nouveau Centre de 
recherches en sciences de l’environnement) et au 
CRESALA (Centre de recherches en sciences appliquées 
à l’alimentation, dirigé par Marcel Gagnon). À la fin de 
la tutelle, avec l’arrivée de quatre nouveaux professeurs, 
s’engagea une pénible démarche de récupération 
des locaux « prêtés » afin d’offrir aux biologistes 
les espaces dont ils avaient besoin, ce qui fut fait.

Études supérieures et recherche

Conscient de la nécessité d’ouvrir rapidement l’accès 
aux cycles supérieurs, le Département développe 
(à la hâte) un projet de programme de maîtrise qui 
affiche une orientation nouvelle, en «Biologie de 
l’environnement», et ce dès 1971. Le projet est cependant 
refusé par la Sous-commission des études avancées et 
de la recherche, ce qui déclenche de très vives réactions 
et des professeurs et des étudiants. A posteriori, force 
est cependant de reconnaître que ce projet s’appuyait 
sur les ressources professorales fort limitées du 
Département, et que les professeurs en fonction avaient 
encore peu d’expérience en recherche et n’en avaient 
aucune dans la direction de mémoires ou de thèses.

Il fut rapidement convenu de redéfinir le projet et 
une nouvelle version, mieux définie, mieux étoffée, mais 
avec la même orientation, fut soumise aux instances. 
Elle fut finalement acceptée sous réserve formelle 
que le Département comble les postes de professeurs 
vacants, ce qui fut fait pendant la tutelle. Le programme 
put inscrire ses premiers étudiants à l’automne 1973.

En 1969, seul Jean-Guy Alary dispose d’une 
subvention de recherche, et quatre professeurs 
obtiendront un total de 61 500 $ en 1970-1971. Pendant 
la période de 1969 à 1973, le développement de 
la recherche fut lent et assez chaotique, compte 
tenu des énergies mises à bâtir le Département… et 
perdues dans les dysfonctionnements organisationnels.

Au sortir de la tutelle en 1973, le Département connut 
une relance importante en recherche. Il faut ici souligner 
un fait nouveau et remarquable, celui du développement 
d’un effort de recherche concerté. Quelques professeurs, 
particulièrement ceux qui œuvraient en écologie, eurent 
l’idée de se regrouper pour mettre en marche un projet 
de recherche commun, donc multidisciplinaire, afin de 
faciliter la recherche de fonds. Le secteur de la rivière 
du Sud dans le Haut-Richelieu fut choisi à cause de sa 
grande richesse faunique et floristique. Ce regroupement 

nous a permis d’aller chercher des subventions de 
deux organismes du gouvernement provincial et 
du Décanat des études avancées et de la recherche 
de l’UQAM. Ce projet débouchera sur des contrats 
de recherche dans le secteur, dont un du Ministère 
fédéral de l’environnement. Ces activités ont permis à 
plusieurs professeurs de mieux se faire connaître, de 
compléter leur infrastructure de recherche en plus de 
recruter des étudiants dans le programme de maîtrise.

Les développements sont aussi très nets dans les 
autres disciplines. Selon les statistiques disponibles, les 
subventions obtenues par les professeurs atteignent 
environ 230 000 $ en 1975-1976, ce qui est un montant 
important pour l’époque. Le développement de la 
recherche s’accélère par la suite. En quelques années, le 
montant des subventions obtenues par les biologistes 
les classe au premier rang des départements de l’UQAM.

Il manquait, pour compléter ce développement, 
un programme de doctorat. C’est fin 1976 que le 
Département mettra sur pied un comité chargé 
d’explorer le développement d’un doctorat, ce qui 
ouvrira la porte à des développements importants.

En somme

Ce survol du développement de la Biologie 
uqamienne est sans aucun doute partiel et peut-être 
même partial. Rappelons que nous avons exploité 
le mieux possible les archives de l’UQAM (ce qui 
nous a permis de constater combien ce travail est 
complexe) et que celles-ci sont fort peu complètes, 
entre autres du fait que bien des instances n’y versent 
pas leurs documents. Du Département de sciences 
biologiques, on ne trouve guère que les procès-
verbaux des assemblées, du Module, presque rien. 
Nous avons tous deux quelques archives personnelles 
et Claude Hamel a fait en plus appel aux souvenirs de 
diverses personnes pour compléter certains aspects.

Au moment où l’UQAM approche le demi-siècle, 
il nous apparaissait pertinent de remonter dans le 
temps et de faire ressortir le rôle des bâtisseurs de la 
Biologie uqamienne. Ce Département s’est construit par 
l’acharnement de plusieurs intervenants, à travers des 
difficultés et des conflits importants, mais dans une volonté 
persistante de mettre sur pied des enseignements et des 
recherches ancrés dans l’environnement contemporain.

Évidemment, le développement de la Biologie 
uqamienne a continué de façon dynamique 
après la période que nous avons essayé de 
couvrir. Nous y avons encore contribué, comme 
tous les autres, mais il appartiendra à d’autres, 
jus tement ,  d ’en  reconst i tuer  le  parcours .

Montréal, novembre 2017
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